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			Nisong
[image: ]


			Île de Gaelung


			Nisong connaissait bien la mort. Elle avait l’habitude qu’elle la suive partout, comme un chiot énamouré de son maître. En revanche elle ne s’attendait pas à ce qu’elle lui saute à la gorge.


			— Je t’avais bien dit qu’ils me traquaient, persifla Ragan.


			Elle lui saisit le bras et l’attira tout près pour lui chuchoter à l’oreille.


			— Tais-toi.


			Lozhi s’accroupit à sa gauche avec un gémissement plaintif.


			Ragan se dégagea en râlant.


			— Retire-le-moi ! Tu voulais attendre le bon moment ? Eh bien, c’est maintenant !


			Elle aurait voulu tourner les talons et partir, marcher jusqu’à ne plus savoir où elle était ni où était Ragan, en dépit de tous les efforts qu’elle avait faits pour le retrouver après la bataille de Gaelung. Elle avait passé plusieurs mois à survivre tant bien que mal sans se faire repérer, et à le chercher partout malgré le chagrin qui l’accablait. Quand elle l’avait enfin localisé, dans une taverne, il lui avait fallu un moment pour le reconnaître. Il empestait la sueur rance, et ses cheveux autrefois rasés lui recouvraient les oreilles. Il ne portait plus ses robes de moine, mais des vêtements de simple paysan, tous de brun et de blanc sales, avec un chapeau de paille qui dissimulait ses traits. Il lui avait résisté de toutes ses forces, convaincu qu’il n’avait besoin de personne, et surtout pas d’un concept. Sauf qu’elle était la seule personne capable de lui retirer l’éclat d’os que Lin avait fiché dans son corps, alors elle lui avait fait miroiter ça comme un appât jusqu’à ce qu’il morde à l’hameçon.


			Elle n’avait pas encore enlevé l’éclat, cependant. Elle avait failli à plusieurs reprises mais, chaque fois, elle avait renoncé. Elle n’avait pas d’autre moyen pour faire pression sur lui.


			Elle sentit son haleine chaude près de son oreille.


			— Ça fait deux ans que tu refuses de me le retirer. Décide-toi ! Sinon on va mourir tous les deux !


			Nisong serra les dents si fort qu’elles étaient sur le point de se fendre. Il fallait vraiment qu’il se taise ! L’espace de quelques secondes miraculeuses, il garda le silence, et elle entendit de nouveau le bruissement discret de plusieurs personnes se faufilant dans les buissons. Heureusement qu’il ne pleuvait pas ; sinon elle n’aurait pas entendu craquer la brindille qui l’avait alertée. Ils seraient restés tranquillement installés dans leur campement parmi les ruines des Alanga, sous le ciel sombre du crépuscule, sans se douter que des intrus s’approchaient. Ils auraient continué à se disputer jusqu’à ce qu’on leur tranche la gorge. Certes, au début, elle n’avait pas cru Ragan quand il lui avait soutenu que quelqu’un traquait les Alanga pour les exterminer. Puis, quand ils avaient eu vent de la dixième exécution, il l’avait suppliée.


			— Je suis le prochain sur leur liste ! avait-il plaidé, complètement saoul, les yeux larmoyants et les mains tendues vers elle. Tu tiens vraiment à être responsable de ma mort ? Comment veux-tu que je me défende si je suis incapable de tuer ceux qui voudraient m’assassiner ?


			Elle avait dû revoir sa position sur la question. Il y avait effectivement quelqu’un qui s’amusait à éliminer les Alanga, mais elle ignorait encore qui. Elle avait refusé de retirer l’éclat d’os de Ragan. Elle avait appris à le connaître ; il était capable de passer de la gentillesse à une colère foudroyante quand elle lui refusait ce qu’il voulait. Nisong gardait le souvenir des doigts de Ragan autour de son cou, la première fois qu’il l’avait menacée pour essayer de la soumettre à sa volonté. Elle s’était contentée d’en rire ; il n’avait réussi qu’à serrer très légèrement. Ragan agissait toujours dans l’intention de tuer – jamais de blesser. Cela le rendait terriblement prévisible, et l’ordre de Lin l’arrêtait chaque fois.


			Lozhi s’appuya contre elle, et Nisong lui caressa la joue. Il valait mieux que l’animal se calme assez pour les aider, au besoin. Il faisait désormais la taille d’un poney et paraissait imposant, mais il avait peur des hommes. Il avait peur de Ragan.


			Nisong avant besoin de réfléchir. De sa main libre, elle saisit le gourdin fixé à sa ceinture. Ragan ne lui serait d’aucune aide dans une bagarre. Il n’avait jamais appris à tempérer ses émotions. Il ne penserait qu’à tuer ces intrus, ce qui le rendrait complètement inoffensif. Cependant il pouvait les défendre sans se battre. Nisong observa les ruines qui les entouraient, le petit feu de camp dont les flammes s’agitaient au gré du vent, l’eau accumulée entre les dalles brisées. Partout la jungle semblait reprendre ses droits sur ces vestiges. Nisong pouvait exploiter cela – et Ragan aussi.


			— Écoute-moi, et on ne mourra pas ce soir, chuchota-t-elle. Ne te fatigue pas à dégainer ton épée. Là, là et là. (Elle désigna les endroits où les ruines s’effritaient, et où une simple pression suffirait à déclencher un éboulement.) Lozhi et moi, on se charge de les attirer par là. Ne regarde surtout pas la bataille. À mon signal, fais trembler la terre. (Elle tendit la main.) Donne-moi les éclats de Lozhi.


			Il lui jeta un regard noir, qu’elle lui rendit sans ciller.


			L’espace d’une seconde, elle crut qu’il allait refuser. Il ne lui confiait les éclats que quand il savait exactement ce qu’elle comptait en faire, et qu’il pouvait la surveiller. Après tout, si Lin avait pu se servir d’un éclat de la corne de son ossalen, de quoi Nisong serait-elle capable ? Pourtant il finit par détacher le petit pochon qu’il portait et le lui tendit sans un mot.


			Les morceaux d’os cliquetèrent doucement quand il le posa dans sa paume. Ils en avaient déjà utilisé beaucoup. Le burin de Nisong se trouvait toujours dans sa ceinture. Elle y attacha le pochon mais n’eut pas le temps d’en dire plus.


			Les assassins choisirent ce moment précis pour surgir des buissons. Ils étaient vêtus de couleurs sombres, mais leurs épées reflétaient la lueur des flammes. Nisong détacha son gourdin et s’avança vers eux. Lozhi ne la suivit pas immédiatement, mais elle sentit sa présence dans son dos. Instinctivement elle évalua la situation. Même quand elle avait dû reconnaître que les Alanga étaient bel et bien pris pour cibles, elle avait cru que c’était le fait de simples citoyens mécontents. Lin avait beau s’évertuer à intégrer les nouveaux Alanga à la société de l’empire, les vieux préjugés étaient trop bien enracinés. Ses prédécesseurs avaient passé des siècles à dépeindre les Alanga comme l’ennemi absolu, pour mieux se poser en sauveurs. Ce n’était pas le genre de chose qu’on pouvait renverser en un clin d’œil – ou même en l’espace de deux ans. Mais, à présent qu’elle les voyait de près, Nisong devait se rendre à l’évidence : ces assassins étaient des professionnels – et ils étaient cinq.


			Elle n’était pas sortie d’affaire.


			Elle se donna l’air frêle et fragile en voyant le premier approcher. Trop pressé de profiter de sa faiblesse, il s’élança, lame en avant, et elle le cueillit d’un grand coup de gourdin à la tempe. Il s’écroula. Il en restait encore quatre, et ils ne se feraient pas avoir, eux. Ils l’encerclèrent d’un pas lent, tels des loups affamés. Ils ne s’étaient pas couvert le visage, mais c’était tout comme. Leurs traits tirés formaient un masque de détermination farouche, sans peur ni pitié.


			Lozhi gémit derrière elle. Trois des quatre assassins étaient des hommes.


			Pour la première fois depuis longtemps, Nisong sentit son cœur frémir. Cela faisait des mois qu’elle subsistait à peine avec Ragan, incapable de lui faire confiance ou d’avancer vers son but. Certes, ils avaient remporté quelques petites victoires. Ils avaient travaillé avec les Ioph Carn le temps de deux ou trois contrats, ce qui leur avait permis de vivre confortablement pendant presque un an. Et puis, elle avait eu l’occasion de faire quelques expériences avec les éclats de Lozhi et de façonner de petits concepts tout simples. Les cornes de l’ossalen n’avaient fourni qu’une vingtaine d’éclats chacune. Ce n’était pas avec ça qu’elle pourrait reconstruire une armée, mais elle avait désormais deux petits espions – qui n’étaient pas là en ce moment.


			Reprendre la tête de l’empire ? Faire payer Lin et ses proches ? Tout ça lui paraissait risible à présent, même si elle brûlait d’envie d’atteindre ce but un jour. C’était plus qu’une envie ; un besoin. Il fallait qu’elle survive à tout ça, parce que sinon ses amis seraient morts pour rien.


			Nisong regardait tour à tour ses quatre assaillants. Elle ne sentait plus la chaleur de Lozhi dans son dos ; elle était sortie de la protection relative du toit à demi écroulé. La chaleur humide de cette soirée pesait sur ses épaules et l’étouffait aussi sûrement qu’un tissu mouillé plaqué sur son nez et sa bouche. Elle entendit vaguement le bourdonnement aigu d’un moustique près de son oreille.


			Les quatre assassins se jetèrent sur elle d’un même élan.


			Elle donna un grand coup de gourdin, qui fit reculer deux d’entre eux. Elle esquiva de justesse la lame de l’homme mais, choquée, elle sentit une douleur cuisante au mollet et comprit que la femme avait atteint sa cible. Un filet de sang chaud se mit à couler sur sa peau, ce qui signifiait que la blessure était superficielle. Alors Nisong serra les dents et relança l’attaque. Si seulement elle pouvait repousser deux des assassins jusqu’à ce mur, là… Il lui faudrait encore espérer qu’il tombe du bon côté, mais au moins elle pourrait espérer.


			— Maintenant ! cria-t-elle.


			Le sol se mit à trembler sous leurs pieds. Même si elle s’y attendait, Nisong faillit perdre l’équilibre. Les dalles se fissurèrent ; des pierres dégringolèrent. Elle retint son souffle tandis que le mur vers lequel elle avait dirigé les assassins vacilla puis s’écroula.


			Il tomba du mauvais côté ; les débris de roche et de plâtre roulèrent dans la pente et disparurent dans les herbes hautes. Nisong recula puis, soudain, fit volte-face en se rappelant qu’elle avait encore deux adversaires derrière elle. Ils s’étaient interposés entre elle et le petit feu de camp. Au-delà elle voyait Ragan qui restait sagement face au mur. Lozhi s’était plaqué ventre contre terre, les oreilles rabattues en arrière, les yeux écarquillés.


			— Ça a marché ? lança Ragan par-dessus son épaule.


			Elle entendit des pas dans son dos et se retourna une fois de plus, sachant qu’elle s’exposait aux deux autres assassins. Elle brandit son gourdin, prête à se défendre. Au moins, elle mourrait en se battant. Et elle mourrait en maudissant tous ceux et celles qui l’avaient fait souffrir. Pour Coquillage, pour Fronde, pour Feuille et pour Corail.


			Soudain une silhouette grise bondit devant elle et faillit la faire tomber. Lozhi claqua des mâchoires avant de saisir l’un des assassins par le bras pour l’envoyer dans les buissons. Puis il mordit le deuxième à la jambe, lui arrachant un cri de douleur. L’homme donna plusieurs coups de lame au museau de la bête, mais Lozhi tint bon. Nisong savait que ces blessures seraient guéries en un rien de temps.


			— Lâche ! gronda Lozhi. Laisse tranquille !


			Il s’avança vers le troisième homme, venu défendre ses collègues.


			Nisong resta figée un instant. Elle savait les ossalen capables de parler, mais jusque-là Lozhi n’avait jamais dit grand-chose. Elle le considérait comme un compagnon silencieux, qui communiquait davantage par le regard que par la voix. Soudain elle entendit le bruit d’une lame d’acier qu’on tire de son étui et jeta un coup d’œil par-dessus son épaule.


			Les deux derniers assassins s’avançaient vers Ragan. Aussitôt elle se maudit. Évidemment, que c’était lui qui les intéressait. S’ils le tuaient, elle serait renvoyée à la case départ, seule, sans amis ni personne pour l’aider. Elle tira des éclats du pochon et se dépêcha d’y graver des ordres. Puis elle fonça sur les assassins.


			La femme se retourna vers elle, mais pas l’homme. Nisong s’efforça de calmer sa respiration et de se concentrer avant de plonger la main dans le torse de l’assassine. Elle se cogna les doigts à une armure de cuir rigide. L’espace d’un instant, elle ne put que serrer sa main meurtrie contre son torse. Les éclats serrés au creux de sa paume lui mordaient la peau. Ça aurait dû fonctionner ! Il lui arrivait parfois d’être trop distraite, ou trop pressée, pour manier sa magie d’os.


			Elle n’avait essayé les éclats de corne de Lozhi que sur des Alanga, jamais sur des mortels. Peut-être que c’était différent, et que seuls les Alanga étaient vulnérables face à cette substance.


			Elle n’avait pas le temps de se répandre en hypothèses. Elle brandit son gourdin et en donna de grands coups dans l’espoir de repousser les deux assassins. La femme l’attaqua d’un coup d’épée tandis que l’homme levait sa lame au-dessus de Ragan, toujours tourné vers le mur. Nisong para le coup juste à temps.


			— Derrière toi ! cria-t-elle.


			Ragan fit volte-face tout en tirant son épée. Il bloqua la lame de l’assassin et lui lança un violent coup de pied. L’homme bascula.


			La femme qu’affrontait Nisong releva son arme et fit quelques pas de côté avant d’attaquer de plus belle. Nisong avait l’habitude de mêlées acharnées avec des adversaires qui se battaient sans finesse – pas de duels avec des tueurs professionnels. Elle esquiva sur le côté et sentit sa jambe blessée se dérober sous elle lorsqu’elle posa le pied sur une pierre tombée du mur. Les flammes se reflétèrent dans la lame de l’assassine au-dessus de sa tête.


			Cette fois ce fut Ragan qui vola à son secours. Il intercepta le coup avec son épée et croisa le regard de Nisong.


			— On va mourir tous les deux si on ne se fait pas confiance.


			Alors il se tint devant elle, le bras levé pour repousser l’arme de la tueuse.


			Nisong jeta un coup d’œil dans la pente et aperçut Lozhi, qui saignait de plusieurs blessures. Trois autres assassins surgirent de la jungle pour le cerner. Leurs agresseurs avaient donc des renforts.


			Elle sentit monter une bouffée de rage. Comment pouvait-il lui demander sa confiance ? Il avait déjà essayé de la tuer, même s’il avait échoué. En même temps, elle devait bien reconnaître qu’il lui avait donné les éclats de corne, qu’il s’était écoulé deux ans depuis cet incident, et qu’elle devrait bien déchaîner Ragan un jour si elle espérait reconquérir l’île Impériale.


			Alors elle fit un pas vers lui, posa une main sur son épaule et l’autre entre ses omoplates.


			— Essaie de ne pas trop remuer, murmura-t-elle à son oreille. Ne pense qu’à nous défendre, toi et moi. N’essaie pas de les frapper.


			Il se raidit lorsque les assassins revinrent à l’attaque. Cachée derrière son dos comme derrière un mur, Nisong avait du mal à ne pas regarder ce qui se passait de l’autre côté, mais elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il ne tarderait pas à perdre son calme. Or, dès qu’il penserait à tuer ses adversaires, il ne serait même plus capable de brandir son épée. Il fallait qu’elle agisse vite.


			Nisong prit une longue inspiration, ferma les yeux et plongea la main dans le corps de Ragan.


			Cette fois la chair céda au bout de ses doigts, comme si ses vêtements et ses os avaient disparu. Elle avait l’impression de promener ses doigts sous la surface d’un étang chaud, mais avec un peu plus de résistance. Les muscles de Ragan s’agitaient tout autour d’elle tandis qu’il repoussait les coups des tueurs ; elle sentit un tremblement parcourir ses os lorsqu’il fit appel au pouvoir que lui conférait son lien avec Lozhi. Elle entendit vaguement un bruit de cascade. L’atmosphère humide s’assécha. C’est alors que ses doigts rencontrèrent quelque chose de vif et acéré, un peu plus chaud que le reste.


			Il va te tuer, chuchota la voix de Corail dans son esprit. Il va finir par te tuer.


			Elle fit la sourde oreille et arracha l’éclat de corne.


			Le changement fut immédiat, comme dans une pièce dont on aurait soudain soufflé toutes les lampes. Même les assassins durent s’en rendre compte. Ils hésitèrent. Le ciel s’assombrit comme s’il faisait déjà nuit noire. Seul le feu de camp éclairait faiblement les ruines. Ragan s’avança avec une assurance qu’il n’avait pas montrée jusque-là.


			— Non, ne partez pas, dit-il d’une voix douce. Restez donc encore un peu.


			La femme fut la première à attaquer. Il esquiva son coup d’épée et l’éventra proprement et calmement, comme il l’aurait fait avec un poisson. En même temps, il abattit l’eau sur eux.


			Il avait dû la rassembler pendant qu’il avait encore l’éclat en lui. On aurait dit qu’un océan tombait du ciel. Lozhi poussa un petit cri de joie et s’élança autour des agresseurs en mordant des bras, des jambes et des flancs. L’essentiel de l’eau s’était écrasé par terre, mais il restait des sphères en suspension autour de la tête des assassins. Avec une horreur croissante, Nisong les vit se griffer le visage en vain, étouffés dans d’infâmes gargouillis. Ragan se tenait face à eux, les mains levées, les cheveux plaqués sur le crâne par la pluie, une expression froide et meurtrière dans le regard.


			Il n’y avait ni regret ni pitié chez cet homme.


			Un par un, les assassins s’écroulèrent, jusqu’à ce que le silence retombe sur les ruines. Alors Ragan se retourna vers Nisong, et elle se demanda si c’était là ce qu’avaient éprouvé les mortels d’antan quand ils avaient déplu aux premiers Alanga. Elle déglutit, la gorge nouée.


			— Tu as encore besoin de moi, articula-t-elle.


			Lozhi remonta la pente et lui tourna autour en l’effleurant avant d’aller s’asseoir au côté de Ragan, sans jamais cesser de remuer les oreilles.


			Ragan leva la main, et elle attendit la sphère d’eau qui allait l’achever, elle aussi. Elle n’avait pas le courage de se battre. Il était beaucoup plus fort qu’elle, et elle n’arriverait qu’à se ridiculiser. Or, elle ne voulait pas mourir comme ça. Elle voulait affronter la chose tête haute, comme tout ce qu’elle avait rencontré depuis qu’elle s’était réveillée du brouillard qui envahissait jadis son esprit.


			Mais Ragan se contenta de désigner quelque chose derrière elle avec un sourire sinistre. Étourdie de soulagement, elle sentit sa gorge se dénouer et ses jambes trembler sous elle. Il lui fallut un instant pour voir ce que lui montrait Ragan. Au loin, par-dessus la cime des arbres, les lampes du palais de Gaelung scintillaient comme des lucioles.


			— C’est notre prochaine destination.


			Alors il s’avança vers elle, et elle sentit son cœur battre en rythme avec ses pas. Il tendit la main.


			— Donne-moi les éclats.


			Il y avait dans sa voix une dureté et, dans son regard, une lueur froide qu’elle n’aimait pas du tout. Il avait pris du plaisir à tuer ces assassins. Si Nisong avait l’habitude que la mort la suive partout, Ragan, lui, la traitait comme une amie fidèle qu’il ne demandait qu’à satisfaire.


			Elle détacha le pochon de sa ceinture et le posa dans sa paume ouverte.


			— Tu as un plan ? demanda-t-elle.


			Elle se félicita d’entendre que sa voix ne tremblait pas.


			Ragan n’avait pas retiré sa main.


			— L’autre, aussi.


			Ce n’est qu’alors qu’elle sentit l’éclat de corne qui lui mordait toujours la peau, celui qu’elle lui avait retiré. Elle déplia les doigts et le laissa tomber à côté du pochon. Elle n’arrivait pas à calmer les battements de son cœur, et son esprit bouillonnait des implications de ce qu’elle venait de faire.


			Ragan referma la main autour des éclats, et soudain son visage se détendit. On aurait pu croire qu’il ne venait pas de noyer ces assassins ; qu’il ne venait pas de toiser Nisong d’un regard qui lui promettait le même sort si elle faisait le moindre faux pas.


			— Évidemment, que j’ai un plan. (Son regard se reporta vers le palais au loin.) Nous allons faire un petit voyage, toi et moi. Nous allons leur rappeler, à tous, ce que c’est que de vivre avec des Alanga.
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			Lin
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			Île Impériale


			Lin Sukai. 1522-1525. Je regardai les flammes lécher le coin de la feuille que j’avais arrachée au registre du recensement. Le papier brunit, puis noircit, avant de partir en cendres. J’aurais dû le brûler depuis longtemps, dissimuler mes origines, mais il faisait partie de mon passé. Il me rappelait qui j’étais, et d’où je venais.


			J’étais Lin, impératrice, Alanga, vainqueure de la bataille de Gaelung. Mon histoire pouvait se résumer à ça. Ma mémoire pouvait demeurer la seule archive de ma réelle genèse : assemblée dans le bassin de la grotte cachée sous le palais, greffée des souvenirs de la défunte femme de mon père, puis relâchée dans le palais en quête de mystérieuses clés. J’allais devoir jouer serré, à présent. Je devais être inébranlable dans la certitude de ma nouvelle identité.


			J’entendis des pas lourds griffer le bois au-dessus de ma tête et sentis le bateau tanguer. Thrana avait insisté pour venir, et je n’aurais pas pu l’en empêcher même si je l’avais voulu. Elle était désormais plus grande qu’un destrier et nageait presque aussi vite qu’un navire qui brûlait de la pierrevive. Elle ne tenait plus dans ma cabine, ce qui ne l’avait pas empêchée d’essayer à plus d’une reprise. Elle avait pris l’habitude de dormir à côté de mon lit, dans ma chambre du palais, la tête posée sur le matelas et ma main posée sur sa tête.


			Je laissai tomber la feuille au fond de la lanterne, où elle finit de se consumer. La couleur du papier, la façon dont il s’était recroquevillé… tout ça me rappela soudain le coffret.


			Les gardes avaient trouvé ce coffret devant les portes du palais, il y avait déjà deux ans de cela. Il m’était adressé, même si personne n’avait su me dire qui l’avait déposé là – ni quand. Une de mes servantes avait insisté pour l’ouvrir la première, au cas où il aurait été piégé à l’aide de lames ou de poison, mais on n’avait rien trouvé de tel.


			Il n’y avait qu’un message qui disait : « pour que vous ayez quelque chose à placer sur le bûcher funéraire » et, en dessous, un morceau de peau humaine, tannée. De nouveau je ressentis ce que j’avais éprouvé ce jour-là – le choc qui avait fait trembler mes côtes, l’impression que le monde se figeait autour de moi, l’étourdissement qui avait envahi mon esprit. Puis le chagrin, écrasant. J’avais refermé le coffre, mais le contenu en était demeuré cruellement réel. Ce morceau de peau portait un tatouage en forme de lapin.


			Jovis m’avait promis qu’il reviendrait, et d’une certaine façon, il avait tenu parole.


			La colère et le deuil me tombèrent dessus, une fois de plus, comme l’orage qui secouait le navire. Je me laissai tremper jusqu’à l’os, remplir jusqu’à ras bord. Puis, lentement, la vague se retira, me laissant vidée, épuisée. Il s’était écoulé deux ans, pourtant je me réveillais encore avec l’espoir que ce ne soit pas vrai. J’aurais aimé pouvoir me débarrasser de cet espoir, afin de ne plus avoir à affronter jour après jour la triste réalité que Jovis avait bel et bien disparu. Je m’étais aventurée si loin sur cette branche de ma vie, que j’en avais presque perdu le souvenir de son odeur. Je ne me rappelais plus exactement la perfection de nos deux corps l’un contre l’autre, la sensation de ses mains dans mes cheveux. M’avait-il dit qu’il m’aimait, ou l’avais-je simplement rêvé ?


			Puis venait la colère. Il m’avait menti, et n’avait avoué m’avoir espionnée pour le compte des sans-éclat qu’une fois que je l’avais surpris. Je n’avais pas eu l’occasion de lui crier dessus autant que je l’aurais voulu, ou de l’entendre s’excuser une fois de plus. Je n’avais pas eu le droit de sentir la tension qui me crispait la poitrine se dissiper peu à peu, jusqu’à ce que je trouve le moyen de guérir et de lui pardonner. Car je lui aurais pardonné, si seulement j’en avais eu l’occasion. En revanche je n’étais pas sûre de pouvoir me pardonner, à moi. Je n’aurais jamais dû le laisser partir seul à la recherche de Mephi, le laisser affronter Kaphra armé seulement de son bâton et de sa magie d’Alanga. Mais j’étais l’impératrice. J’avais des obligations. Numeen, la petite Thrana, Bayan… Jovis. La mort, c’était comme devoir quitter le théâtre au beau milieu d’une scène, sans jamais pouvoir apprendre comment se terminait la pièce. Le regret était une émotion avec laquelle je devais apprendre à vivre. J’avais encore beaucoup trop à faire.


			On vint frapper à la porte de ma cabine. Je ravalai mon chagrin et jetai un coup d’œil au fond de la lanterne. Il n’y restait plus la moindre trace de la feuille de papier, seulement des cendres.


			— Oui ?


			— Nous sommes prêts à débarquer, déclara un de mes soldats sans ouvrir.


			— J’arrive.


			Je passai ma cape cirée par-dessus ma tenue d’apparat, puis je m’assurai que mes bottes étaient bien lacées et que mon épée à lame blanche était fixée à ma ceinture. Je la retirerais avant toute négociation, mais je voulais qu’Iloh et ses gens se rappellent à qui ils avaient affaire. Je ne m’étais pas contentée de mener une armée à Gaelung pour affronter les concepts ; je m’étais battue. Je n’étais pas quelqu’un qui dirigeait l’empire sans jamais sortir de son palais. Je m’intéressais à la sécurité de mon peuple et j’étais prête à le défendre par tous les moyens que j’avais à ma disposition.


			Même si ça voulait dire empêcher un gouverneur d’exploiter les mines de son île au point de la faire couler.


			L’averse ne s’était toujours pas calmée lorsque j’arrivai sur le pont, et je m’étonnai presque que ma cabine soit encore sèche. Thrana surgit à côté de moi.


			— Beau temps pour pêcher ! dit-elle en se secouant.


			Ses cornes en spirale se ramifiaient en deux endroits désormais, et leur surface noire et lisse luisait sous la pluie.


			Mes gardes se déployèrent derrière moi. L’un d’eux désigna la cale, où étaient entreposées plusieurs caisses de pierrevive.


			— Faut-il porter de la pierrevive au palais ?


			Je me rappelais encore le jour où, il y avait des années de cela, j’avais dérobé une poignée de pierrevive dans les réserves de mon père. À l’époque j’avais l’impression que c’était une ressource infinie, dont des pièces entières étaient pleines. Mais plus on en brûlait, moins on en avait, et on finirait bientôt par ne plus en avoir du tout – nulle part. Alors les îles de l’empire se trouveraient isolées. Sans compter que les Ioph Carn s’acharnaient à attaquer mes vaisseaux pour me voler toute la pierrevive qu’ils transportaient afin de la revendre au marché noir, ce qui ne faisait qu’exacerber le problème. Mais nous n’en étions pas encore là, et mon problème du jour s’appelait Iloh.


			— Non, pas encore.


			J’avais eu tout le temps d’échafauder un plan pendant que nous faisions voile vers Riya, même si les vents nous avaient été favorables. Nous n’avions pas battu pavillon impérial, de sorte qu’Iloh ne serait pas averti de ma visite. Cet homme était une véritable épine dans mon pied depuis que j’avais introduit un moratoire sur l’extraction de la pierrevive, et cette épine s’était récemment changée en une dague effilée qui menaçait de m’entraver complètement.


			— J’irai plus vite toute seule. Vous me suivrez avec la pierrevive.


			Avant que mes gardes puissent protester, je montai sur le dos de Thrana et la dirigeai vers la passerelle. Celle-ci ploya sous notre poids, si violemment que j’eus peur qu’elle se brise, mais on arriva jusqu’au quai sans encombre. Là les gens s’écartèrent sur notre passage en poussant des cris d’étonnement face à ma monture. Certes les Alanga étaient de retour un peu partout dans l’empire, mais leurs ossalen n’avaient pas encore atteint la taille de Thrana. Elle se fraya un chemin parmi la foule de cette fin de matinée, avec une grâce qui semblait impossible pour une bête de sa carrure. Je sentais ses épaules rouler entre mes genoux et je m’efforçai de détendre mes hanches pour m’asseoir avec plus d’aplomb. La rue principale traversait la capitale de Riya des quais jusqu’au palais, en montant en pente douce. Certaines des lanternes de pierre qui longeaient les immeubles étaient encore allumées, même si leurs flammes peinaient à percer le crachin qui assombrissait l’air. Plusieurs personnes sortirent en titubant d’une taverne près des quais, suivies d’un relent de fumée. Puis un parfum de brioche à la vapeur parvint à mes narines, aussitôt emporté par une bourrasque. Même la pluie ne parvenait pas à laver l’odeur de poisson et d’algues en décomposition.


			Cependant elle s’estompa à mesure que nous montions vers le palais. Je sentais les regards qui convergeaient sur Thrana, j’entendais les murmures qui s’élevaient dans notre sillage. Bientôt la muraille extérieure du palais se dressa devant nous, surmontée de tuiles bleues. Les portes étaient ouvertes mais bien gardées, et des serviteurs entraient et sortaient librement. Je sautai à terre sans arrêter Thrana et atterris dans une flaque mais ne ralentis pas l’allure. Je repoussai ma capuche en approchant des portes.


			— Je viens voir Iloh.


			Les gardes me dévisagèrent sans un mot.


			— Alors ? Allez-vous me laisser passer, ou comptez-vous refuser à votre impératrice une audience avec son gouverneur ?


			Cette fois, ils s’activèrent. Je venais de les mettre dans une situation délicate – devaient-ils envoyer quelqu’un prévenir Iloh et faire attendre l’impératrice ? – mais je ne pouvais pas m’attarder là-dessus. Un des gardes courut alerter le gouverneur, tandis qu’un autre se décalait pour me laisser passer. Une troisième leva la main, comme pour nous arrêter, mais se ravisa aussitôt. Rassurée par l’haleine chaude de Thrana sur ma nuque, j’entrai dans la cour d’un pas assuré.


			Hommes et femmes s’enfuirent en tous sens tandis que je suivais le garde qui était sans doute parti dans l’intention de prévenir Iloh. Ce n’est qu’une fois dans l’entrée du palais qu’il se rendit compte qu’on le suivait. Alors il s’arrêta, tout pâle, et se dandina d’un pied sur l’autre en remuant les lèvres sans rien dire, avant de reprendre son chemin.


			— Est-il dans son bureau ? lançai-je dans son dos. Dans ses appartements, peut-être ?


			Iloh était dans la salle à manger. Dès que je compris vers où le garde se dirigeait, je le dépassai et posai une main sur la poignée de la porte. Il recula d’un pas plutôt que de commettre une grave offense en me touchant sans ma permission. Mon père avait fait exécuter plus d’une personne pour ce motif.


			— Éminence, bredouilla-t-il enfin. Si seulement vous nous aviez…


			Je le réduisis au silence d’un regard, et il recula encore en levant les deux mains, comme s’il avait peur que je l’attaque. Ou alors, c’était Thrana qu’il craignait. Je sentais sa présence massive dans mon dos.


			Soudain j’entendis des voix à l’intérieur, étouffées mais compréhensibles.


			— D’accord, mais… et les autres ? Si on fait sécession et que personne ne suit notre exemple ? Elle a toujours une armée à sa disposition.


			— Et la magie des Alanga, ajouta quelqu’un d’autre.


			J’ouvris la porte en coup de vent.


			Iloh était attablé en compagnie de plusieurs hommes et femmes. Il n’avait pas beaucoup changé au cours des deux ans écoulés. Ses longs cheveux noirs et raides étaient coiffés en queue-de-cheval, sa barbe était bien taillée. Les rides de son visage me semblèrent un peu plus marquées, mais c’était peut-être la lumière qui me jouait des tours. Ses yeux vifs et calculateurs s’arrêtèrent sur moi, et même si j’y vis de la surprise, il eut vite fait de la cacher. Il se tenait bien droit sur son coussin, avec l’aisance de ceux qui savent paraître décontractés même dans les situations les plus tendues. Je reconnus quelques-uns de ses invités – les gouverneurs d’îles voisines de Riya –, mais pas tous. Cependant je devinai à leurs vêtements somptueux et à leurs coiffures élaborées que c’étaient des gens importants, puissants.


			Les rumeurs avaient donc dit vrai. Non content de me harceler pour que je rouvre les mines de pierrevive, Iloh avait rallié d’autres gouverneurs à sa cause. Cependant, même si Riya était seule à faire sécession, ça suffirait pour que l’empire vole en éclats.


			Il leur fallut un moment pour comprendre qui j’étais et ce que je faisais là. Tout le monde ne fut pas aussi stoïque qu’Iloh. Je vis des visages blêmir, et des regards hésiter entre l’épée à mon côté et la tête de Thrana par-dessus mon épaule. Puis tous se levèrent et s’inclinèrent pour me saluer. Je remarquai, non sans une certaine satisfaction, que plusieurs mains tremblaient. Ils avaient raison d’avoir peur, s’ils s’amusaient à comploter contre leur impératrice. Thrana s’assit, et je m’avançai dans la pièce.


			— Éminence, murmurèrent-ils.


			Je les saluai à mon tour d’un bref signe de tête.


			Puis, tranquillement, je détachai l’épée de ma ceinture, m’approchai de la table et pris place sur un coussin. Alors tout le monde se rassit, et l’atmosphère se détendit quelque peu. Je n’étais pas venue en bourreau.


			— Vous ne m’aviez pas annoncé votre visite, déclara Iloh d’une voix aussi lisse et profonde que la mer Sans Fin par un jour sans vent.


			En même temps, je n’étais pas venue pour me faire des amis.


			— N’allez pas croire que je n’ai pas remarqué les rumeurs de troubles et de rancœurs qui émanent de Riya comme la puanteur d’un poisson oublié au soleil. (Je posai mon épée sur la table mais gardai les mains dessus. Les personnes assises près de moi s’écartèrent légèrement. Il ne faisait pas particulièrement chaud, pourtant j’aperçus une goutte de sueur sur le front de ma voisine de gauche.) Et voilà que j’apprends que vous conspirez contre moi ?


			Iloh écarta cette remarque d’un geste désinvolte.


			— Ce n’était pas une conspiration mais une simple conversation – une conversation privée que vous avez interrompue, et qui ne méritait pas d’être prise au sérieux.


			— Et pourtant, tous ces gouverneurs ont fait le déplacement jusqu’ici. Peu m’importe ce que vous pensez de moi, Iloh. Je ne suis pas naïve. (J’aurais aimé le réprimander plus brusquement, tirer mon épée et le voir trembler devant moi… mais j’avais encore besoin du soutien de Riya.) Dites-moi ce que vous désirez, exactement.


			Je le savais aussi bien que lui mais je voulais l’entendre de sa bouche. Je voulais le forcer à défendre ses décisions bancales devant les autres gouverneurs, afin de mieux pouvoir défendre les miennes.


			Iloh soupira, comme s’il avait lu dans mes pensées.


			— Nous avons besoin de rouvrir nos mines de pierrevive. Suspendez le moratoire. Les réserves d’Impériale vous permettent d’encaisser le choc, mais les autres îles commencent à en souffrir. Les navires marchands mettent beaucoup trop de temps à arriver à destination. Et puis, pas une île n’a coulé depuis Luangon. Il est temps de rouvrir les mines.


			Cette politique lui aurait bénéficié, puisque Riya disposait des mines les plus vastes de l’empire.


			— C’est grâce à ce moratoire qu’aucune île n’a coulé.


			Iloh s’esclaffa.


			— Ça ne nous ferait aucun mal d’exploiter un ou deux filons.


			— Ça, nous n’en savons rien, rétorquai-je.


			Je pris le temps d’observer les gouverneurs rassemblés autour de la table, et seuls deux d’entre eux osèrent croiser mon regard. Enfin je relâchai mon épée et m’efforçai d’adoucir un peu ma voix. Je leur avais rappelé qui j’étais. À présent je voulais leur rappeler pourquoi j’avais instauré ce moratoire.


			— La fermeture des mines est temporaire. J’ai chargé les meilleurs chercheurs de l’académie d’Hualin Or de se pencher sur la question. Dès que nous aurons de plus amples informations, ou une solution nous permettant d’utiliser moins de pierrevive, je vous promets que tout rentrera dans l’ordre.


			— Comme vous m’avez promis d’aider à développer les mines de Pulan ? cracha Iloh.


			Je me doutais bien qu’il reviendrait sur cette promesse brisée tel un chien qui s’acharne à ronger un os décharné. J’aurais voulu lui crier que ce n’était pas ma faute mais, alors, j’aurais eu l’air d’une enfant capricieuse. Il avait déjà réussi à me ridiculiser une fois, je n’allais certainement pas lui donner la chance de recommencer.


			— En tant qu’impératrice je me dois de garder à l’esprit l’intérêt de tous mes citoyens. Il n’est pas dans ma nature de revenir sur ma parole, mais parfois de nouvelles informations appellent de nouvelles stratégies.


			— Et en quoi cette nouvelle stratégie nous bénéficie-t-elle ? À nous, et au reste de l’empire ? (Iloh ouvrit les bras. Ses compagnons hochèrent la tête, enhardis par son effronterie.) Vous êtes une Alanga, tout le monde est au courant. Vous avez fait des miracles lors de la bataille de Gaelung. Et pourtant, vous n’avez pas encore trouvé le moyen de résoudre ce problème ! Vous voudriez nous faire croire que c’est au-dessus de vos pouvoirs ? Ça fait déjà deux ans !


			Deux années laborieuses, passées à économiser autant de pierrevive que possible et à distribuer les noix de caro de façon équitable dans l’empire – tout ça en faisant le deuil de l’homme que j’avais tout juste appris à aimer, et que je n’avais pas encore réussi à pardonner. Iloh ne pouvait pas savoir tout ce qu’il m’en avait coûté, mais je doutais que ça l’eût adouci.


			— Vous croyez que je fais exprès ?


			Il esquissa un rictus mauvais.


			— Votre père s’amusait souvent à punir ses gouverneurs ainsi.


			En un clin d’œil j’étais debout, un sifflement aux oreilles, les mains levées vers le ciel orageux. La pluie m’obéit aussitôt et se glissa entre les fentes des volets pour se rassembler autour de moi en gouttes de plus en plus grosses, de plus en plus nombreuses – jusqu’à ce qu’on se retrouve encerclés d’un anneau liquide qui m’arrivait aux genoux. Il s’anima de tentacules qui semblaient vouloir fouetter les convives d’Iloh, lesquels se relevèrent d’un bond. Iloh pâlit, serrant les poings si fort que les jointures de ses doigts blanchirent.


			Je sentis mes gardes remuer derrière moi et compris que je les avais surpris, eux aussi.


			— Il en faut davantage pour me réduire au silence, gronda Iloh, même si ses lèvres tremblaient. Riya fera sécession si nous n’obtenons pas ce que nous voulons.


			Et voilà. C’était la menace que je craignais d’entendre depuis que j’avais conquis le trône. Iloh n’hésiterait pas à anéantir l’empire et à couler son île si ça pouvait lui permettre de remplir ses coffres.


			— Riya ne fera rien de tel !


			L’eau monta tout autour de nous.


			Il partit d’un petit rire creux.


			— Et comment comptez-vous m’en empêcher ? En me tuant ?


			Thrana me toucha le coude du bout du nez, et il n’en fallut pas davantage. Je m’étais donné tellement de mal pour me démarquer de mon père et m’assurer que mon règne soit très différent du sien. Shiyen aurait menacé Iloh de lui faire subir le même sort qu’à sa mère, morte de la fièvre d’os. Il aurait envoyé ses concepts épier ses moindres faits et gestes et intimider ses êtres chers.


			Or, je n’étais pas Shiyen et, même si ça me faisait horreur de l’admettre, j’avais besoin d’Iloh. Lentement je baissai les mains, renvoyant l’eau à l’orage qui fouettait le palais. Je devais bien pouvoir trouver quelque chose à lui offrir, un moyen de lui faire comprendre.


			— J’aimerais m’entretenir avec Iloh seule à seul, dis-je d’une voix douce tout en me rasseyant.


			Les autres s’enfuirent de la pièce comme si j’avais hurlé des ordres.


			Alors il ne resta plus qu’Iloh, Thrana et moi, et le bruit de la pluie dans les gouttières. On s’observa en silence pendant de longues secondes. Je voyais une veine battre follement dans son cou, et sa poitrine se soulevait à un rythme effréné. Il n’était pas aussi tranquille qu’il voulait le paraître. Je lui avais fait peur, et je ne savais pas si je devais m’en réjouir ou m’en vouloir. Mon père s’était souvent laissé emporter par sa colère. Je ne pouvais pas me permettre de l’imiter. J’étais venue dans l’intention d’intimider Iloh, certes, mais juste assez pour qu’il me prenne au sérieux.


			Je n’allais pas le tuer, ni même le menacer. Je croisai les mains sur mes genoux après avoir lissé ma jupe.


			— Le problème, c’est la pierrevive.


			— Évidemment, que c’est la pierrevive, dit-il avec un petit soupir excédé qui, pourtant, n’avait plus le même mordant.


			— Nous avons encore quelques réserves au palais. Je voulais les conserver, en cas d’urgence, mais si vous êtes vraiment aux abois…


			Iloh se décala sur son coussin, et je vis bien sur son visage qu’il cherchait ses mots. Il était aux abois, en effet, mais il refusait de l’admettre.


			— Éminence, dit-il enfin. Je ne suis pas le seul à m’impatienter, mon peuple aussi. Le commerce a ralenti, et toute l’économie avec. Luangon… c’était il y a deux ans. Nous pourrions rouvrir les mines en instaurant des quotas. Nous serions prudents.


			— Je comprends bien votre position… et je suis vraiment désolée, au sujet de Pulan. Je ne pensais pas…


			Il leva brusquement la main, la mine orageuse.


			— Je ne veux plus en parler.


			Le silence retomba, interrompu par un coup discret frappé à la porte. Une servante entra pour apporter du thé.


			— Accordez-moi un peu de temps. Nous sommes tout près de trouver une solution, et je ne veux pas prendre le risque que d’autres îles coulent. J’ai apporté une petite caisse de pierrevive, en preuve de ma bonne volonté, et je vous en enverrai davantage si nous parvenons à un accord. C’est tout ce que je peux faire pour l’instant, mais je tiens à vous aider.


			La servante plaça la théière entre nous et posa deux tasses à côté. Puis elle s’inclina avant de ressortir.


			— Et que voulez-vous que je fasse des autres ? Ça aiderait Riya pour un temps, mais… et les îles voisines ?


			— Ce n’est pas une question de vie ou de mort.


			— Ça l’est pour ceux qui souffrent de la toux des marais et qui attendent l’huile de noix de caro.


			J’aurais voulu lancer ma tasse par terre pour la voir voler en éclats. J’avais beau m’efforcer de prendre les décisions les plus justes, il y avait forcément quelqu’un qui finissait par en souffrir.


			— Et vous vous préoccupez du sort de chacun des individus sur chacune de ces îles ?


			Iloh inclina la tête avec un petit haussement d’épaules.


			— Je dis simplement que ça ne suffit pas. Vous nous imposez l’usage que nous pouvons faire de nos terres, et Riya se demande si vous agissez réellement avec notre intérêt à cœur. Donnez-moi une bonne raison de ne pas démanteler cet empire, Éminence. Parce que, vu d’ici, il me paraît déjà brisé.


			Iloh était un opportuniste, pas un philanthrope. Je devais lui faire comprendre que ce problème n’était pas seulement le mien, mais le sien aussi. Alors, tandis que je caressais la fourrure toute douce derrière l’oreille de Thrana, une idée me vint. Je repensai une fois de plus au coffret que j’avais reçu, au morceau de peau qu’il contenait, à mes rêves fanés. À une époque j’avais osé espérer que, une fois Jovis revenu à mes côtés, nous pourrions bâtir un avenir ensemble. L’impératrice et son capitaine de la garde – pas le mariage le plus avantageux qui soit, mais rien de scandaleux non plus. On aurait fait en sorte que ça marche.


			Je devais préserver l’unité de cet empire à tout prix – même si ce prix, c’était moi. Je ne pouvais pas faire comme Jovis, qui avait arpenté la mer Sans Fin pendant des années sur les traces de sa défunte femme. Mon peuple comptait sur moi. Je ne tentai pas d’endiguer la vague de chagrin qui me submergea ; je la laissai passer.


			Je savais bien que je devrais lâcher prise un jour. Seulement je n’aurais pas cru que ce jour était arrivé.


			— Devenez mon consort, dis-je. Prenez place à mes côtés. Ensemble nous pourrons décider de ce qu’il y a de mieux pour Riya – et pour toutes les autres îles.


			Il écarquilla légèrement les yeux et redressa les épaules. Quelque chose changea dans sa façon de m’observer, et je me sentis évaluée d’une manière toute nouvelle. J’aurais voulu me soustraire à ce regard aussi palpable qu’un insecte avançant sur ma peau, mais c’était moi qui détenais le pouvoir, alors je gardai la tête haute et le dévisageai à mon tour. Iloh était un peu plus âgé que moi, mais ce n’était pas inhabituel, et il n’était pas vilain. Ce n’était pas Jovis, avec son front gracieux et ses longs doigts fins, mais en même temps, je n’étais pas d’une grande beauté moi-même. C’était le gouverneur de Riya, et le meneur d’une coalition qui cherchait soit à me renverser, soit à démanteler l’empire. J’avais besoin de le rallier à ma cause.


			Il hocha brièvement la tête, comme s’il venait de décider que je ferais l’affaire.


			— Et en échange ?


			— Vous m’aidez à consolider cet empire et à unifier les îles.


			Je ne mentionnai pas la menace qui pesait sur nous tous. Les Alanga revenaient en force, et les échauffourées se multipliaient entre les citoyens et eux, ce qui ne faisait qu’attiser la défiance ambiante. Un empire fracturé serait vulnérable aux attaques d’autres prédateurs, et sachant ce que je savais de Dione et de Ragan, je n’allais pas commettre l’erreur de croire tous les Alanga pacifiques.


			— Nous allons annoncer la nouvelle sans tarder, déclara Iloh. Je vais maintenir l’ordre parmi les autres gouverneurs. Si vous me donnez cette caisse de pierrevive, je tâcherai de la distribuer équitablement, histoire de les faire patienter.


			À présent que la décision était prise, j’aurais voulu revenir dessus. Pourtant j’avais toujours su que je devrais choisir un consort un jour – ou, du moins, un héritier.


			— Entendu, dis-je en me relevant. Une fois que tout sera réglé ici, vous viendrez vivre au palais. Vous devrez désigner un intendant digne de confiance pour gouverner Riya en votre absence.


			Il se leva à son tour et s’approcha d’un pas hésitant. Je ne reculai pas. Il sentait le thé vert, avec un soupçon de fumée. Sa présence était toute différente de celle de Jovis, et pas seulement parce qu’il était plus petit.


			— Je sais que ce n’est pas par affection pour moi que vous me faites cette offre.


			Je sentis l’ombre d’un sourire passer sur mes lèvres.


			— À quoi l’avez-vous deviné ? À la façon toute romantique dont j’ai formulé la chose ?


			Il éclata de rire et me prit les deux mains. Sa peau me parut sèche comme du papier, ses doigts épais. Je fermai brièvement les yeux, imaginant que c’était Jovis. J’aurais aimé pouvoir goûter ses lèvres une dernière fois, mais je me détachai de ce désir, le laissai emporter par le vent et la pluie. J’habitais le temps présent. Impossible de revenir en arrière.


			Je sentis des lèvres sur ma joue, la légère griffure d’une barbe naissante, puis son souffle contre mon oreille lorsqu’il murmura :


			— Si on ne s’entre-tue pas, j’estimerai que cet arrangement fut un succès.


			Une part de moi – la part majoritaire – ne demandait qu’à s’écarter de lui en lui criant de m’obéir, et en me hurlant, à moi, de ne pas faire ça. Mais Jovis était parti, et l’empire avait besoin de moi, alors je me bornai à sourire.


			— Tenez parole, Iloh. C’est tout ce que je vous demande. (Il avait déjà trahi une promesse mais, à vrai dire, moi aussi.) Je vais vous laisser un de mes concepts messagers. Vous pourrez me contacter en cas d’urgence.


			Soudain quelqu’un frappa à la porte et ouvrit sans attendre. Je fis volte-face, surprise et fâchée.


			— Éminence. (Une des gardes d’Iloh se tenait sur le seuil et portait une caisse, qu’elle tenait aussi loin que possible de son corps, malgré la taille de l’objet.) Ceci est arrivé pour vous.


			Elle déposa la caisse sur la table et s’empressa de reculer.


			Une fois qu’Iloh serait mon consort – et même si cette idée me faisait horreur – il serait au courant de toutes les affaires du royaume ou presque. Alors, sans attendre, je soulevai le couvercle. J’eus l’impression que le sol se dérobait sous mes pieds, laissant mon esprit flotter loin de mon corps. J’entendis le crescendo lointain des battements de mon cœur.


			La caisse contenait la tête d’Urame, et il s’en échappait une forte odeur d’eau de mer et de décomposition. La dernière fois que j’avais vu la gouverneure de Gaelung, c’était pour lui faire mes adieux dans le bureau de son palais, tandis qu’autour de nous les ouvriers réparaient les murailles et les portes. Elle avait survécu à la bataille de Gaelung pour mourir deux ans plus tard, et je n’eus pas besoin de demander qui l’avait tuée. On avait inscrit un mot dans la chair de son front, et les petites plaies rouges ressemblaient aux becs béants d’oisillons affamés.


			Ragan.
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			Jovis
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			Mer Sans Fin, quelque part au sud de Riya


			Je m’étais toujours dit que, si j’étais un fantôme, je pourrais hanter tous ceux qui m’avaient causé du tort au cours de ma vie. Faire une frayeur à l’homme qui m’avait craché dessus alors que j’étais encore enfant, déplacer les vêtements dans le placard du professeur de l’académie de navigation qui me forçait toujours à m’asseoir au fond de la classe. Un peu mesquin, peut-être, mais ça m’aurait au moins donné l’impression d’être un peu vivant, ne serait-ce que l’espace d’un instant. Au lieu de ça, je me tenais à la proue d’un navire et, tout en traçant du bout des doigts la vilaine cicatrice à mon poignet, je regrettais que les choses se soient terminées comme ça. Lin était en vie, et moi, j’étais un fantôme. Je m’étais laissé pousser la barbe, juste assez pour me cacher le bas du visage, et j’avais une nouvelle cicatrice à la joue. Pour le peuple de l’empire, Jovis était mort. D’ailleurs j’avais l’impression d’être mort, coupé d’une vie à laquelle je ne pouvais plus retourner. Parfois je me flattais un peu en imaginant que Lin me regrettait, mais la seule chose dont j’étais sûr, c’était qu’elle me manquait, à moi, de même que me manquait l’homme que j’étais devenu à son contact – toujours tiraillé, mais amoureux et plein d’espoir.


			Sauf que, tout ça, c’étaient des ruminations moroses dignes d’un héros fatigué, pas d’un fantôme comme moi. Le navire auquel nous donnions la chasse brûlait de la pierrevive, mais nous aussi, et je m’étais procuré un vaisseau des plus rapides. Il le fallait bien, quand on transportait de la contrebande et qu’on dévalisait des navires impériaux.


			— Préparez-vous ! dis-je à mon équipage. Ils doivent être armés jusqu’aux dents, avec toute une troupe de gardes impériaux en renfort. La bataille va être rude.


			Quelqu’un – je ne vis pas qui – s’esclaffa doucement. Puis tout le monde s’apprêta à l’abordage. Les archers tirèrent d’enveloppes cirées des cordes neuves qu’ils fixèrent à leur arc. D’autres inspectèrent une dernière fois leur épée et leur dague, ou resserrèrent les boucles de leur armure. Je ne pris pas la peine de les passer en revue. Ils connaissaient la manœuvre. Chaque fois je leur disais que la bataille serait rude et, chaque fois, mes pouvoirs d’Alanga faisaient de moi un menteur. Je ne savais même plus si je disais ça pour plaisanter ou si j’espérais que, cette fois, j’aurais raison.


			Les mines n’étaient plus exploitées, mais la pierrevive demeurait une substance très prisée, dont le commerce se poursuivait. Ça en faisait la cible idéale des pirates et des contrebandiers comme moi.


			Je détachai le bâton d’acier que je portais dans mon dos et refermai les doigts autour des hachures de la poignée. De ma main libre je ramenai ma capuche devant mes yeux, prêt à attaquer ceux que je défendais autrefois. Je voyais l’équipage du navire impérial s’affairer sur le pont, les visages affolés, et j’entendais les cris de leur capitaine. L’air qui nous séparait était épaissi par la fumée de pierrevive qui tourbillonnait entre nos voiles comme des lambeaux de brume. L’odeur de moelle brûlée qui l’accompagnait ne me rendait pas aussi malade que Mephi, mais j’avais de plus en plus de mal à la supporter. Elle me retournait l’estomac et m’affligeait d’une nausée lancinante qui pouvait durer des heures.


			Mon équipage lança une première volée au navire que nous poursuivions. Je me cachai derrière le bastingage lorsqu’ils ripostèrent. Des flèches vinrent se ficher dans le pont derrière moi, et mes os se mirent à vibrer.


			Les cris se multiplièrent, de plus en plus forts. La bataille semblait faire écho au gros nuage menaçant qui s’amoncelait au-dessus de nos têtes. Une de mes collègues tomba, touchée à l’épaule, le visage tordu de douleur. J’attendis que la proue de notre bateau heurte le flanc du navire impérial. Alors je sautai à l’abordage, les joues fouettées par le vent.


			J’avais dévalisé de nombreux bateaux de marine marchande, mais celui-ci n’en était pas un. C’était une caravelle de guerre, qui battait le pavillon d’Impériale. Des soldats en uniforme se déployèrent devant moi sur le pont. Du coin de l’œil je vis une femme me mettre en joue avec son arc. À une époque lointaine, j’avais affronté des soldats impériaux pour arracher des enfants aux festivals du tribut. Puis j’avais été promu capitaine de la garde. Et voilà que j’étais revenu à la case départ ou pire, sans avoir eu le temps de comprendre comment j’en étais arrivé là.


			Le pont tanguait doucement sous mes pieds. Un profond silence envahit mon esprit, chassant tout souvenir de Lin, et du temps que j’avais passé avec elle sur Impériale. J’étais là, sur une caravelle, et j’avais de la pierrevive à faucher. C’était tout ce qui comptait.


			J’esquivai une flèche, dont je sentis le sifflement là où s’était trouvé mon cou. Puis je brandis mon bâton pour m’élancer à la rencontre des premiers soldats.


			J’avais passé la majeure partie de ma vie sur la mer Sans Fin. Sa houle m’était aussi réconfortante que les bras d’une mère berçant son enfant. Je me déplaçai en harmonie avec les vagues, usant de leur élan pour ajouter de la force à mes coups ou pour éviter des lames qui m’auraient entaillé le flanc. Je n’avais jamais été formé au combat proprement dit mais, au cours des deux dernières années, je m’étais entraîné auprès des meilleurs de l’empire, en m’abstenant d’utiliser mes pouvoirs d’Alanga et en ménageant mes adversaires.


			Ils ne s’étaient pas gênés pour m’infliger une sévère correction, mais je ne pouvais pas m’en plaindre. Grâce à eux mon bâton était devenu une extension de mon bras et me répondait avec autant d’exactitude que mes propres doigts. Les soldats tombaient ou se repliaient, incapables de contenir mes coups. Je sentis une épée m’égratigner le dos, mais la plaie se referma tandis que je ripostais. Ils m’encerclèrent pour tenter de trouver des ouvertures.


			— Ne me poussez pas, dis-je en désignant le sud d’un geste du menton. Il y a une petite île par là ; si vous êtes bons nageurs, vous devriez pouvoir l’atteindre. Il y a beaucoup de navires qui passent par ici, on finira bien par vous secourir.


			Un des soldats me jeta un regard incrédule.


			— Te pousser à quoi ? à la mer ? ou à la mort ?


			Les autres éclatèrent de rire.


			— Ne me poussez pas à vous blesser, dis-je. Je ne vous veux pas le moindre mal ; je vous le jure.


			Ils ne m’écoutèrent pas. Personne ne m’écoutait jamais. Ils fondirent sur moi, l’épée au clair.


			Je ne cherchais pas à tuer. Les hommes et les femmes avec qui je me battais se réveilleraient avec un gros mal de crâne ou s’affaleraient contre un mât avec quelques os brisés, incapables de se relever pour revenir à la charge. Ils auraient une chance de s’en sortir.


			Soudain j’aperçus la trappe qui menait à la cale et je m’en approchai, tout en envoyant voler d’une baffe le soldat qui s’interposait.


			— Alanga, murmura quelqu’un dans mon dos.


			Puis quelqu’un d’autre répéta ce mot à pleins poumons. Les dents serrées, je soulevai la trappe et descendis l’échelle. Cette révélation allait changer leur façon de m’affronter. Ils y mettraient plus de prudence, certes, mais aussi plus de colère… plus de haine.


			Le peuple de l’empire m’avait fêté en héros à une époque pas si lointaine, mais à présent je savais ce que ça faisait d’être un Alanga qui n’était ni l’impératrice ni le sujet de chansons populaires. Ces deux versions étaient les seules que tout le monde semblait accepter. Le reste d’entre nous était traité avec une méfiance mêlée de dégoût. En l’occurrence, je ne pouvais pas leur en vouloir : je venais d’attaquer leur navire.


			J’entendis des pas sur le pont au-dessus de ma tête. Mon équipage avait dû aborder, ce qui occuperait les soldats impériaux qui étaient encore en état de se battre et me laisserait le temps de trouver la pierrevive. La cale n’était pas grande, clairement pas prévue pour le transport de marchandises. Je doutais que la pierrevive se trouve là – ç’aurait été trop facile – mais je pris quand même la peine de tout retourner et d’ouvrir les caisses entreposées pour en examiner le contenu, comme un simple voleur.


			Si Lin avait voulu envoyer à Riya une portion de ses réserves personnelles, alors elle avait dû tout prévoir elle-même. Elle savait pertinemment que les navires marchands attiraient les pirates en quête de pierrevive, et c’était pour ça qu’elle avait choisi une caravelle. Cependant elle avait bien dû se douter que ça ne suffirait pas. Lin était une personnalité complexe, dont la surface froide et rigoureuse cachait un cœur tendre et chaleureux, qu’elle n’avait révélé qu’à moi…


			Mais je m’égarais. Si je tardais trop, trop de soldats impériaux mourraient.


			Quand j’étais contrebandier, je cachais mes marchandises dans un compartiment secret de mon bateau. J’examinai donc le plancher, mais aucune latte ne parut se desceller. Non, ça, c’était mes tactiques à moi. Agacé, je sortis de la cale, sans cesser de taper le sol avec mon bâton au cas où ça sonnerait creux. J’atteignis le quartier de l’équipage, très sobrement meublé, et n’y trouvai rien d’intéressant. Au-dessus de ma tête quelqu’un hurla, et un frisson me parcourut l’échine. Je n’aurais su dire si c’était un des soldats de l’empire ou un des miens.


			Il fallait que je me concentre et que je réfléchisse.


			Lin avait beau chercher à se distinguer de son défunt père, elle lui ressemblait beaucoup. Elle avait le même regard perçant, la même intelligence, la même tendance à faire des secrets. Elle gardait ces derniers sous clé, que ce soit dans le palais impérial, dans la cabine de son vaisseau personnel, ou même dans le coffre qu’elle rangeait au pied de son lit.


			J’essayai donc toutes les portes et en trouvai une fermée à clé.


			Là je priai Lin de me pardonner avant de donner un grand coup d’épaule qui fit grincer le bois, sans pour autant faire sauter le battant. Je me sentis sourire malgré moi. Elle l’avait fait renforcer. Elle n’ignorait rien de la force des Alanga et, clairement, elle avait paré à toute éventualité. Je fis la sourde oreille aux bruits de la bataille et tapotai la cloison de part et d’autre de la porte. Quand je rencontrai un endroit où le bois semblait plus mince, je donnai un grand coup de bâton.


OEBPS/Images/couv.jpg
————

.\Ek\ ‘E"E

%

RRE DES
'

" BIGBANG







OEBPS/Images/02_Picto_empire_2.png





OEBPS/Images/1.png





OEBPS/Images/01_Picto_empire_1.png





OEBPS/Images/03_Picto_empire_3.png





OEBPS/Images/BoneShardMape.jpg
1 sies
JN;Y‘

his

x

S My s

v

A,

S

fahy na DYk |






